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PITIÉ POUR LES ANIMAUX
S'il existe vraiment, oit donc s'arrête-t-il
Cet effroyable droit qui nous livre la vie
Comme une choee inerte au travail asservie,
Et nous met la douleur aux mains comme un outil ?

'lous ces êtres vivants qu'une invisible trame
'rient enchainés pour nous souse une loi de sang,
'rous ces fils de l'argile ont un peu de notre âme,
Un peu de ce qui pense, un peu de ce qui sent.

Le Dieu qui les couvrit d'une iternelle enfance
Leur donua la pitiié de l'homme pour défense,
L'oeil pour le supplier, la voix pour l'attendrir

Et ceux-là sont des fous dont l'horrible caprice
Torture sans raison, ou frappe sans justice
Ces frères que nous fait le pouvoir 'de souffrir

An.-îiiN STLVESTRa.

INSTANTANÉS
LVI

FN FORÊT'

Le soleil surgit au-dessus des futaies, dardant ses flèches roses sur les
tendres frondaisons de la forêt.

Il n'a pas plu depuis quelques jours, et le sol des sentiers se fendille,-
légèrement, - tandis que les feuilles pendent aux branches et que l'herbe
jaunit sur les talus.

Mais, dans l'air chaud, une exquise odeur de fraises, de framboises et
(le cassis mûr s'exhale, imprégnant la feuillée et les fougères élégantes,
aux tiges courtes et vigoureuses. D)ans les éclaicies du bois, les fraises
surgissent, animent la verdure et épaississent leur éclatant tapis, brodé
de points sanglants.

Chacun s'empresse de cueillir les fruits savoureux que l'on place dans
un panier, recouvert d'une jonchée de fougères ou de feuilles de ba~rdane.

Et l'oeil, plongeant sous les ramures, n'aperçoit partout que des nappes
de verdure, criblées de points lumineux, et l'oreille n'entend que les gri.
gnottements des écureuils où, dans les hautes branches, le roucoulement
des ramiers.

Puis un bruit sec de boiy qu'on fend, là-bas, dans cette clairière qui
fait, en la forêt épaisse, comme un cirque lumineux.

Quelque pas encore et nous apercevons une cabane rustique, au toit
couvert de mottes de terre, entourée de troncs de hêtre, la loge (l'un sabo-
tier, séparée de la clairière par un ruisseau rapide, qu'on franchit sur un
petit pont de bois. SlLvio.

)É FIINITI1ON
Bouleau.-Dis, Rouleau, sais tu ce que c'est qu'ua singe?
Bouleau.-Un singe! C'est un homme qui n'a pas assez d'esprit pour

savoir se raser.

VIA \N

Lit petieLîi"-Ds maman, qu'est-ce que c'est donc, qu'une personne
commune ?

La maman. -Mon enfant, c'est une personue de mauvaises manires avec la-
quelle il est bon de ne pas se lier. Tu me comprendsm? Mais pourquoi me demandes-
tu cela?

La petite Entle. -C'est parcs que madame dlisait qlue tu étais une personne
commune.

MrNTEPNcE lrlT

Le vnçifa-'rsrnc,;ous avez étédlAr coupabLlde ltative *'n'e
ment sur la Plaignante, Mlîle Vieîîxoliaudlrool. Reconviai.4le/. VoIn lit euljaliîliî'v

Le pîiu4î.-Oui, Votre Honneur.
Le »oq(,-Avez- voiu quelque chose a dlire avanît lit seittelnc qlui vit ('tue

prononcée contre vous ?
Le pré<ouîîier. -Non, Votre I fotineur,
Le ,nijtîat. -Cinq nante aJns à l'asile (le lat Longue- Pl"'nic.

LE SEUL eE
Madaine Bollnbille (qiui vient id" rencontrer Li îlaiivti sur'L.' it

-im Sie- Calherine). -Vous étiez sortie, hier aprèsi-miidi, lorique *Je suis
allée vous rendre visite i

Madame Lacoieiais.-IIêlas, oui, nia chère.
ilradante sonneiille-Vous ètoi touJouri sortit' quand )o vais vous

rendre visite.
ilfadaine Lrnas.lAie c'est le seul moe île J'ai pour éviter

d'y être.

FAUTE DE S'ENT ENl)TR
Balendard.-Et que faites-vous en ce mnomniit pour v-iý re?
Clhlaaoux. -J'écris dans les journaux.
Balendard. -Vous ! En voilà une bonno lague que vous nie contez là.

Comment vous ne savez pas aligner dleux mots l'un devant la~cet vous
voulez me faire avaler que vous
êtes devenu journaliste?-

Chaflaroux.-Ne vous exci- '\LUI A 1"À1I'î'i -1s î
tez pas, 1Italendard, je ne vous
ai jamais (lit que j'étais jour-
naliste, mais bien que j'écrivais
dans les journaux.

Balendard. - Mais, pour-
tant!..t

Chatlar<'ux.--J 'annonice tous
les jours pour décrocher une
situation.

UN, CERt'AINEMýIENT
Afadame.-Y a-t-il un seul . ~ 4 //

homme, Auguste, qui puisse 1
dire à sa femme, sans farder laZ>
vérité, qu'elle est la seule qu'il
eut jamais aimée ?

3Monieur.-(l. y en a certai- -. . . v
nement un, je puis Pl' lirnier.I <l.1

Madame (dans un ble élan). 4 ~1'
-O toi, mon cher ?i.4

Mlonsieur.--Non. Adani!

1l E U E- EU S F EN T
Un de nos excellents . ....n-

ciers rencontre, sur la rue Nt- ~r,'y
Jacques, un de ses intimes (lui ýY È
court comme Uri perdu., 'd "'

-Où courez-vous; donc, y a-t-
il quelque nouvelle importante >
de la guerre ?

L'ami.-Non, je vais chez le l'aliM 1'iiI t in' l
pharmacien. clIv'' le ~ Chat<Irt)tt que .,nn'.c j , i

Le /inatmcier-Pouir vous? p rendlre ting p' r1Vfit.
L'ainL-Oh I non, heunreuse L< ''Oîa ). -i:« i cinl, tmito

Vieilles«'uclîc, voF devezl e, n av',irit in 'min.'
ment, c'esit pour nia femme. 'Ile ceI;iIv.aIiiP


